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Prologue
Un jour, Rhiannon Fairfax eut l’occasion de partager un taxi avec un homme fabuleusement beau et sexy. Elle avait alors vingt-deux ans.
Ce jour-là, un orage d’une violence inouïe s’était abattu sur Sydney.
Abrité tant bien que mal sous un immense parapluie noir, l’homme attendait au bord d’un trottoir inondé par la pluie. Quant à Rhiannon, enveloppée de la tête aux pieds dans un grand ciré jaune vif à capuchon, elle cherchait désespérément un taxi.
Comme elle arrivait à sa hauteur au moment où un véhicule ralentissait devant eux, elle demanda à l’inconnu s’ils pouvaient le partager.
Après avoir accepté volontiers, celui-ci réussit à refermer son parapluie malgré les fortes rafales de vent, et ils s’engouffrèrent tous deux dans le taxi. Evidemment, le chauffeur se retourna pour les observer d’un œil peu aimable — ils allaient tremper la banquette arrière, avait-il l’air de penser.
— Eh bien ! Quelle journée ! soupira Rhiannon en repoussant son capuchon en arrière.
Elle rajusta ensuite le béret bleu marine qu’elle portait en dessous, enfoncé jusqu’aux oreilles et dissimulant ses cheveux blonds.
Son compagnon la contempla d’un regard amusé.
— Vous au moins, vous êtes équipée !
— Par un temps pareil, répondit-elle en souriant, je préfère le confort à l’élégance. Où allez-vous ?
En fait, ils allaient dans la même direction, mais le bel inconnu s’arrêtait avant elle. Ils en informèrent le chauffeur qui démarra aussitôt, toujours en bougonnant dans sa barbe.
Rhiannon s’appuya au dossier de la banquette et regarda son compagnon avec attention pour la première fois.
Grand, sombre, beau… Il possédait vraiment un charme fou, songea-t-elle. Avec des cheveux épais, brun foncé, des yeux d’un bleu extraordinaire, des traits aquilins qui lui donnaient un air distant et ténébreux, il était la virilité personnifiée. Sans compter ses larges épaules qui emplissaient la veste de son costume gris anthracite coupé sur mesure, et très élégant malgré l’étoffe maintenant trempée…
Agé d’une trentaine d’années, il semblait doté d’une autorité naturelle et d’une détermination farouche. Elle l’imaginait très bien à la tête d’une vaste entreprise et pourtant, il émanait également de lui une sorte d’aura qui intrigua Rhiannon. Il devait exceller en d’autres domaines, elle était prête à le parier.
Lesquels ? se demanda-t-elle. Et d’où lui venait ce sentiment ? Etait-ce à cause de son physique, de ses longues mains fines mais puissantes, de sa peau hâlée ?
A cet instant, elle se rendit compte qu’il la contemplait d’un regard interrogateur.
— Excusez-moi, murmura-t-elle avec un petit sourire contrit, mais vous devez en avoir l’habitude.
— Je pourrais vous dire la même chose… sauf que je ne peux pas voir grand-chose, dit-il en laissant errer ses yeux sur le ciré qui lui arrivait presque aux chevilles.
Rhiannon se demanda pourquoi elle se montrait si hardie avec un parfait inconnu. Etait-ce dû au fait que sa propre vie venait de prendre un tournant important, à peine une demi-heure plus tôt ?
— Je suppose que les femmes se jettent toutes à vos pieds ? reprit-elle, surprise de ses propres paroles.
— Non, figurez-vous. J’évite même leur compagnie pour l’instant, et probablement pour une durée indéterminée.
— Oh, quel dommage, dit Rhiannon en le dévisageant d’un air consterné. Vous êtes sérieux ?
Durant un instant, la bouche de l’homme se durcit avant qu’il ne hausse les épaules avec désinvolture.
— Et vous ? demanda-t-il.
— A vrai dire, répondit-elle en détournant les yeux, je crois que j’en ai fini avec les hommes, pour toujours.
— Comment cela se fait-il ? répliqua-t-il, l’air surpris.
— Cela ne vous intéresserait pas, dit-elle en soupirant. De quoi parlions-nous ?
— J’essayais de vous faire un compliment.
— Oh, je n’ai rien d’une beauté fatale ! s’exclama-t-elle en souriant. Mais je ne suis pas non plus horrible. Mon visage n’est pas mal et, si j’ôtais cet affreux béret, vous pourriez constater que je suis blonde. En tout cas, il y a quand même quelque chose dont je suis affreusement fière, ce sont mes jambes.
— Pourquoi affreusement ? demanda-t-il en haussant les sourcils.
— Parce que des jambes ne sont que des jambes, dit-elle en se frottant le nez. C’est l’âme qui compte.
— C’est au couvent qu’on vous a appris cela ?
Rhiannon éclata de rire.
— Durant ma dernière année au couvent, la mère supérieure était convaincue que mes jambes allaient me conduire sur la mauvaise pente !
— Si je pouvais les voir, je pourrais peut-être vous donner mon avis, dit-il, une lueur malicieuse dans le regard.
Mais à cet instant, la discussion s’arrêta brusquement. Après s’être engagé sur une immense mare d’eau qui recouvrait la chaussée, le chauffeur du taxi venait de perdre le contrôle de son véhicule. Ils étaient en train de longer un grand jardin municipal qui s’étendait en contrebas. La voiture monta sur le trottoir et alla percuter un arbre. Le choc propulsa la voiture sur la clôture qui s’effondra, si bien qu’elle alla s’immobiliser, dans un équilibre périlleux, en haut d’un rocher incliné qui surplombait le parc.
Rhiannon et son compagnon se rendirent compte rapidement qu’ils n’étaient pas blessés, mais le chauffeur était sonné. Combien de temps le véhicule tiendrait-il en équilibre ? Pour l’instant, c’était la question la plus cruciale.
Après avoir réussi à sortir, ils entreprirent de dégager le conducteur de la voiture avant que celle-ci ne bascule dans le vide. La tâche ne fut pas facile. En effet, le choc avait bloqué la portière avant et, si le compagnon de Rhiannon n’avait pas été puissant et doué d’une présence d’esprit remarquable, le chauffeur et son taxi seraient allés s’écraser en bas des rochers.
Quelques instants plus tard, ils étendirent l’homme sur l’herbe. Rhiannon ôta son ciré et en couvrit l’homme inanimé, pendant que son compagnon utilisait son téléphone mobile pour appeler de l’aide. A présent, ils étaient tous les deux trempés et couverts de boue.
Tout à coup, le taxi commença à glisser lentement sur les rochers avant de piquer du nez dans le parc.
— Dieu merci, nous l’avons sorti à temps ! s’exclama Rhiannon. Mais, vous saignez ? Vous vous êtes coupé la main et votre veste est fichue !
— Ça va. Je…
Ils se retournèrent en même temps tandis que le son strident de plusieurs sirènes retentissait. Une voiture de police apparut bientôt, suivie d’une ambulance. Peu de temps après, les infirmiers leur apprirent que le chauffeur de taxi n’était pas grièvement blessé et qu’il souffrait seulement de quelques contusions bénignes.
Plus tard, alors qu’elle était installée à l’abri dans la voiture de police, auprès de son compagnon d’infortune, Rhiannon se rendit compte qu’elle était à présent très en retard. Après qu’elle eut expliqué sa situation à une policière, celle-ci lui appela un autre taxi qui, heureusement, arriva presque aussitôt.
Rhiannon se tourna vers l’inconnu.
— Vous voulez profiter de mon taxi ? demanda-t-elle avec un petit sourire contrit.
— Non, merci. Je suis presque arrivé à destination.
— Eh bien…, commença-t-elle en fouillant dans son sac, je tiens à partager le montant de cette course, même si elle s’est terminée en catastrophe !
— Je vous en prie, dit-il en posant sa main sur la sienne.
Rhiannon sentit aussitôt un violent frisson la parcourir tout entière.
— Quant à vos jambes, reprit-il en laissant errer son regard sur elle, depuis le bas de sa jupe courte jusqu’à ses pieds, vous avez raison, elles sont sensationnelles.
— Je n’ai pas dit cela, protesta-t-elle en se sentant rougir.
— Non, bien sûr. Vous avez simplement attiré mon attention sur elles, et je ne m’en plains pas.
Puis il lui sourit, d’une manière soudaine et inattendue. Ce sourire était si resplendissant que Rhiannon se sentit ébranlée au plus profond d’elle-même.
— Eh bien… au revoir, balbutia-t-elle. Je dois vraiment me dépêcher.
Elle se détourna avant de sortir de la voiture de police et de s’engouffrer dans le taxi qui l’attendait.
*  *  *
Une fois arrivée chez elle, elle se précipita à l’intérieur de la maison. Soulagée, elle trouva son père là où elle l’avait laissé, installé dans un fauteuil devant la télévision.
Après lui avoir posé doucement les mains sur les épaules, elle se pencha pour l’embrasser sur le sommet du crâne. Puis ils restèrent un instant tous deux immobiles, sans dire un mot.
Rhiannon se redressa ensuite et se dirigea vers la salle de bains pour aller prendre une douche chaude bien méritée.



1.
Quatre ans plus tard, Rhiannon contemplait avec stupéfaction l’homme qui se trouvait à quelques mètres d’elle, dans le hall de l’aéroport.
Grand et sombre, il était vraiment superbe. A cette distance, elle distinguait sans peine ses traits virils et aquilins. Elle contempla sa carrure puissante, mise en valeur par une veste en cuir raffinée qu’il portait sur une chemise blanche. Puis elle laissa son regard descendre sur ses hanches étroites, moulées dans un pantalon décontracté, mais dessiné à n’en pas douter par un grand couturier.
C’était l’inconnu avec qui elle avait partagé un taxi quatre ans plus tôt, elle en était certaine !
Il n’était pas seul. En effet, une femme très séduisante, mince et élancée, l’accompagnait. Elle aussi portait des vêtements luxueux et élégants. Les yeux levés vers les siens, elle semblait suspendue à ses lèvres tandis qu’elle écoutait ses instructions.
Soudain, il lui adressa un sourire. La femme rougit et eut l’air d’être transportée au paradis avant de se détourner et de s’éloigner d’une démarche souple et élégante.
A cet instant, il regarda autour de lui.
Rhiannon l’observa en retenant son souffle. Ses yeux étaient encore plus bleus que dans son souvenir. Mais ce jour-là, leur éclat était plus dur, presque impitoyable. A n’en pas douter, cet homme prenait ce qu’il voulait, quand il le voulait, et sans se soucier des conséquences…
Au souvenir de ce voyage épique en taxi sous la pluie diluvienne, un sourire lui monta aux lèvres. Puis elle se rendit compte tout à coup qu’il la contemplait et, durant un long moment, elle resta immobile, le sourire figé sur le visage.
Tranquillement, il l’examina de la tête aux pieds. Rhiannon eut alors l’impression qu’il la déshabillait littéralement du regard et se sentit frissonner malgré elle. Puis ses yeux remontèrent paresseusement avant de croiser ceux de Rhiannon. Soudain, après avoir haussé les épaules en un mouvement à peine perceptible, il se détourna et s’éloigna.
Aussitôt, Rhiannon se sentit devenir écarlate.
Seigneur, songea-t-elle, horrifiée. Non seulement, il ne l’avait pas reconnue — ce qui n’était pas vraiment surprenant, se dit-elle en se souvenant de son horrible béret. Mais en plus, il l’avait prise pour l’une de ces femmes qui venaient draguer les hommes d’affaires à l’aéroport !
A cet instant, on annonça son vol dans les haut-parleurs, et elle alla rejoindre les passagers de la classe économique, tandis qu’elle voyait le bel inconnu arrogant se diriger vers la classe affaires. De toute façon, elle ferait mieux de se concentrer sur le nouveau poste qui l’attendait, se dit-elle pour surmonter son trouble.
Car elle travaillait à présent comme gouvernante. Hautement spécialisée, elle mettait en effet ses capacités au service de riches employeurs — souvent des célébrités —, qui faisaient appel à elle pour de courtes missions. Elle s’occupait alors de réorganiser leurs luxueuses demeures avec le maximum d’efficacité et de style. Dans certains cas, il s’agissait de préparer des événements particuliers.
A vrai dire, ce n’était pas exactement l’avenir dont elle avait rêvé. Mais après une enfance passée dans le luxe auprès de parents eux aussi riches et célèbres, tout son univers s’était brusquement écroulé, les laissant dans une situation difficile. Presque au même moment, sa mère était morte d’un cancer. Rhiannon s’était alors retrouvée contrainte de travailler.
Elle avait alors pensé que ses études effectuées en Suisse, dans une coûteuse école privée, pourraient être mises à profit. Alors que ses parents l’avaient envoyée là-bas dans le but d’en faire une jeune femme du monde accomplie, elle y avait vu une ressource inespérée pour affronter ces temps difficiles.
Et aujourd’hui, à vingt-six ans, elle avait créé sa propre agence, dont elle était également l’unique employée. La présentation de ses services mentionnait qu’elle était « spécialisée dans la transmission de l’art de diriger une maison de A à Z, depuis la manière la plus stylée de recevoir des invités jusqu’à la bonne tenue des cuisines ». Par ailleurs, elle était elle-même une cuisinière passionnée.
Elle acceptait rarement des missions de plus d’un mois. Celle qui l’attendait sur la Gold Coast durerait cette période et serait extrêmement bien payée. De toute façon, elle avait appris à ne pas vendre ses compétences au-dessous de leur valeur.
Southall, le domaine depuis lequel les Richardson géraient leur fortune colossale, comprenait un vaste manoir qui dominait les abords pittoresques de la Gold Coast. Cette vieille famille renommée possédait plusieurs autres propriétés dans le Queensland, ainsi que plusieurs ranchs d’élevage très prospères dans l’ouest et le nord de l’Australie.
A la mort de Margaret Richardson, survenue cinq ans plus tôt, le chef de la famille, Ross, s’était remarié assez rapidement, avec une femme assez jeune pour être sa fille. Rhiannon le savait grâce aux magazines people. Ross avait emmené sa deuxième épouse, le mannequin Andrea Comero, vivre dans le sud de la France, et il avait passé les rênes de l’empire familial à son fils aîné, Lee, qui était célibataire. Ross était ensuite mort prématurément, un peu moins d’un an auparavant.
Le plus jeune de ses deux fils, Matthew, s’était marié depuis, épousant une ravissante star de la télévision, Mary Wiseman. Après un voyage de noces de six mois, durant lequel ils avaient fait le tour du monde, il avait ramené sa femme à Southall.
Rhiannon avait également appris tous ces détails par la lecture des magazines. Cependant, alors que tous ces événements successifs avaient fait beaucoup de bruit dans les médias, elle ne savait rien sur le fils aîné, Lee.
C’était néanmoins l’assistant de ce dernier qui avait contacté Rhiannon. Avec beaucoup de diplomatie, il lui avait fait comprendre que Mary Richardson, née Wiseman et âgée d’à peine plus de vingt ans, n’était « pas tout à fait en mesure de diriger une aussi grande demeure ». Par ailleurs, il lui avait affirmé qu’« on » souhaitait rendre à Southall toute sa splendeur passée, comme au temps de Margaret Richardson.
Où se situait Lee Richardson dans tout ceci ? Rhiannon n’en avait pas la moindre idée. Pourquoi était-ce lui qui avait fait appel à ses services pour apprendre l’art de diriger Southall à sa jeune belle-sœur ? De toute façon, cela ne la regardait pas, songea-t-elle tandis que l’avion s’apprêtait maintenant à atterrir sur l’aéroport de Brisbane.
*  *  *
Après avoir récupéré ses bagages, Rhiannon se présenta au guichet d’accueil, comme on le lui avait demandé.
Elle allait donner son nom à l’un des employés quand elle entendit une voix profonde et grave demander derrière elle si Mlle Rhiannon Fairfax s’était fait connaître.
Quand elle se retourna, elle se rendit compte avec stupéfaction que celui qui venait de parler n’était autre que l’inconnu du taxi — et l’homme qui avait apparemment mal interprété son regard et son sourire à l’aéroport de Sydney tout à l’heure.
Attiré par son mouvement brusque, celui-ci se tourna vers elle et leurs regards se croisèrent.
— Mais, n’est-ce pas la ravissante créature qui essayait de me… faire du charme à Sydney ? remarqua-t-il avec un sourire froid.
Rhiannon ouvrit la bouche plusieurs fois sans qu’aucun son n’en sorte. Puis elle se ressaisit et dit d’une voix glaciale :
— Je n’étais certainement pas en train de racoler, si c’est ce que vous voulez dire. Je ne m’abaisserais pas à cela.
— Eh bien, on s’y serait laissé tromper, madame, dit-il d’un ton ironique en fronçant les sourcils.
— En fait, ajouta-t-elle d’un ton crispé, il se trouve que je suis Rhiannon Fairfax.
Aussitôt, elle vit les surprenants yeux bleus s’assombrir.
— Ça alors, dit-il d’une voix douce, c’est très intéressant, mademoiselle Fairfax. Parce que, figurez-vous que je suis Lee Richardson, votre… patron.
— Oh !
Pour l’instant, elle était absolument incapable de dire autre chose.
— Vous voyez, reprit-il sèchement, vous auriez dû penser que la vie nous réserve parfois d’étranges coïncidences, avant de…
— Arrêtez ! l’interrompit Rhiannon. A moins que vous ne vouliez que je reprenne le premier vol pour Sydney ?
— Je crains que cela ne soit impossible, madame, dit l’un des employés qui n’avait pas perdu un mot de la conversation. Le dernier avion est parti il y a une heure.
— Je peux passer la nuit dans un hôtel et…
— Non, dit Lee Richardson. Parce que…
— Voulez-vous bien cesser de me dire ce que je peux ou ne peux pas faire, tous les deux ? s’exclama Rhiannon avec exaspération.
— Ce que je voulais dire, poursuivit Lee Richardson d’une voix grave, c’est que c’est moi qui dois vous emmener à Southall.
— Je ne vois pas pourquoi cela m’empêch…, commença Rhiannon en haussant les sourcils.
Il l’interrompit.
— Nous avons désespérément besoin de vous, mademoiselle Fairfax. Ma belle-sœur a lancé des invitations pour une réception qui doit avoir lieu après-demain soir, et je crains fort que cela ne tourne au désastre.
— Comment cela ?
— Elle s’est trompée de date avec les traiteurs, expliqua-t-il tranquillement. Et quand elle a voulu corriger son erreur, elle a appris qu’ils étaient complets pour le jour de la réception, qui tombe un dimanche. Et il semblerait que tous les autres traiteurs dignes de ce nom ne fussent plus disponibles.
Il lui adressa un sourire indéchiffrable.
— Bien sûr, je comprendrais que vous ne soyez pas en mesure d’organiser un cocktail et un dîner pour une trentaine de personnes en un délai aussi court.
— Si les magasins alentour sont assez bien fournis et en renonçant à aller me coucher jusqu’au jour J, je crois que je pourrais y arriver, dit Rhiannon.
Lee la fixa attentivement. Elle était de taille moyenne, un mètre soixante-cinq à peu près, évalua-t-il. Et ses courbes étaient délicieusement féminines sous son ensemble pantalon gris, sobre mais élégant, et son chemisier de soie noire.
Ses cheveux lisses et blonds étaient coupés au carré à la hauteur du menton, séparés par une raie sur le côté qui mettait en valeur son visage fin et ovale. Il regarda ses yeux. D’un brun très clair, ils étaient soulignés par de longs cils soigneusement maquillés de mascara noir.
Le reste de son maquillage était léger. De toute façon, elle n’en avait pas besoin, songea-t-il en observant ses lèvres pleines, à peine rehaussées de brillant rose corail.
Etait-ce le fruit de son imagination ou l’avait-il déjà rencontrée ? Quelque chose dans sa voix, dans ses yeux brillants couleur noisette lui rappelait un vague souvenir qu’il ne parvenait pas à préciser.
En tout cas, il était surpris. Car elle ne ressemblait pas du tout au dragon qu’il s’était attendu à accueillir à Southall. Cette jeune femme serait-elle à la hauteur de sa tâche ?
Soudain, il repensa à la façon dont elle l’avait regardé à l’aéroport et lui avait souri.
— Je me demande si…, commença-t-il en plongeant son regard dans le sien.
— Dans ce cas, laissez-moi vous montrer de quoi je suis capable, monsieur Richardson, l’interrompit-elle avec une étrange lueur au fond des yeux.
*  *  *
Après avoir quitté la route qui longeait la côte, le puissant 4x4 de Lee Richardson se dirigeait maintenant vers l’intérieur des terres. A vrai dire, Rhiannon se sentait en proie à une confusion étrange. Elle regrettait de ne pas avoir refusé ce poste, tout en sachant très bien pourquoi elle ne l’avait pas fait : elle avait désespérément besoin d’argent, et chaque dollar comptait…
La nuit était tombée à présent, aussi ne pouvait-elle pas voir le paysage qui les entourait. Néanmoins, elle se rendait compte que la route montait en pente raide et serpentait en lacets dangereux.
L’obscurité semblait les couper du reste du monde, elle et Lee Richardson. Rhiannon regarda à la dérobée ses mains longues et puissantes, posées sur le volant. Quel genre de sensations provoqueraient-elles sur son corps nu ? Aussitôt elle s’en voulut de cette question absurde. Bon sang, d’où avait-elle surgi ?
Son profil se découpait nettement, son épaule carrée saillant sous le cuir mat de sa veste quand il passait les vitesses. Il conduisait le véhicule avec adresse et maîtrise, ce qui la conduisit à penser aussitôt qu’il devait montrer les mêmes qualités au lit… Décidément ! « Calme-toi ! » s’ordonna-t-elle en fermant les yeux tandis qu’une vague brûlante déferlait en elle.
Heureusement, ils quittèrent bientôt la route principale. Après avoir roulé un moment sur de petits sentiers bordés d’arbres, ils arrivèrent enfin devant d’imposantes barrières en fer forgé, encastrées dans de hauts murs de pierre. Elles s’ouvrirent bientôt en silence, actionnées par une télécommande située sur le tableau de bord de la voiture.
— Nous y sommes, mademoiselle Fairfax, murmura-t-il quelques instants plus tard, après avoir garé le 4x4 dans un vaste garage. Vous êtes bien silencieuse…
Puis, sans attendre sa réaction, il ouvrit sa portière, déclenchant ainsi la lumière du plafonnier.
— Pour être franche, j’avoue que je me demande dans quel guêpier je me suis fourrée, dit-elle.
— La nature de votre travail doit souvent vous réserver des surprises, non ? demanda-t-il en se retournant à demi vers elle.
— Oui, mais si vous voulez connaître mes… impressions vous concernant, poursuivit-elle, je dois dire qu’elles ne sont pas vraiment favorables.
— Ecoutez, Rhiannon, c’est vous qui m’avez regardé et souri d’une façon tout à fait équivoque, répliqua-t-il. Mon comportement n’est donc que la conséquence du vôtre.
— Si je vous ai regardé et si je vous ai souri, ce n’est pas du tout dans l’intention que vous m’avez attribuée. Mais simplement parce que nous nous étions déjà rencontrés.
Il fronça les sourcils en la regardant avec attention. Soudain, il ouvrit de grands yeux avant de les baisser sur ses jambes.
— Si vous aviez porté une jupe, dit-il lentement en revenant sur son visage avec un sourire malicieux, je suis sûr que je vous aurais reconnue aussitôt.
— Je refuse d’être réduite à une paire de jambes, protesta-t-elle avec indignation.
— Je vous rappelle que c’est vous qui en avez parlé la première, dans ce taxi.
— Eh bien, j’ai changé, dit-elle en haussant les épaules.
— Apparemment, oui, remarqua-t-il. Seriez-vous devenue moins bavarde ?
— J’ai quatre ans de plus.
— Cela fait-il si longtemps que nous nous sommes rencontrés à Sydney ?
Elle hocha la tête.
— Mais pour être tout à fait franche, dit-elle, je ne comprends toujours pas comment j’ai pu me montrer aussi familière avec vous.
— Peut-être étiez-vous sous le coup d’une attirance irrésistible ? suggéra-t-il en souriant de plus belle. Même si vous m’aviez assuré en avoir fini avec les hommes.
Sans répondre, elle l’étudia pendant quelques instants. Quand il souriait, de fines rides entouraient ses yeux de façon très séduisante. Sa peau était bronzée et, bien qu’il soit rasé de près, elle songea qu’il devait être sensationnel avec une barbe de quelques jours. Cela devait lui donner un petit côté négligé et mystérieux, sexy…
Tout en tentant de refréner ses pensées, elle fronça les sourcils involontairement.
— Non… Enfin, oui, dit-elle enfin. Je veux dire que j’en ai effectivement fini avec les hommes, monsieur Richardson. Et vous ? Evitez-vous toujours la compagnie des femmes ?
— Oui, répondit Lee avec décontraction.
Il regarda la jeune femme repousser une mèche de cheveux derrière son oreille. Surpris, il constata que ce simple geste suffisait à le troubler.
— Puis-je vous demander quelque chose ? continua-t-elle.
Après avoir hésité brièvement, il approuva d’un signe de tête.
— Pouvons-nous oublier tout cela ? Si vous voulez que mon travail soit efficace, je crois que la meilleure façon est que nous repartions de zéro.
A cet instant, il songea à plusieurs choses. Premièrement, qu’elle avait une façon de relever le menton qui lui donnait un air princier. Ensuite, que son petit nez droit aurait pu être hautain s’il n’avait pas surmonté une bouche qui ne l’était pas du tout. Et enfin, que la situation à Southall était déjà difficile, et qu’il aurait été fou de chercher des complications supplémentaires.
— Très bien, dit-il calmement avant de sortir du véhicule.
Rhiannon sursauta malgré elle. En refermant sa portière, c’était un peu comme s’il s’était retranché dans un monde où elle n’avait pas accès.
Pourquoi diable se sentait-elle soudain repoussée ?
*  *  *
Une surprise les attendait : la maison était plongée dans l’obscurité et fermée à clé.
Lee Richardson sortit ses clés en fronçant les sourcils avant d’ouvrir la lourde porte de bois. Puis il fit entrer Rhiannon dans un hall au sol recouvert de marbre, appuya sur l’interrupteur qui commandait l’éclairage et la conduisit dans la cuisine.
Il s’agissait d’une vaste pièce, et Rhiannon remarqua immédiatement qu’elle était équipée des installations les plus modernes. Elle regarda avec approbation les plans de travail en granit noir moucheté et les hautes fenêtres qui donnaient probablement sur le jardin. De jour, la cuisine devait être très lumineuse, ce qui lui plaisait beaucoup. Une table en pin massif occupait un côté de la pièce, et était entourée de six chaises à dossiers à barreaux. Ici et là, des plantes colorées ressortaient sur les murs laqués de blanc.
Lee Richardson posa ses clés à côté d’un téléphone, sur l’un des plans de travail, avant de déclencher le répondeur dont le voyant lumineux clignotait frénétiquement.
La voix nerveuse d’un homme résonna alors dans la cuisine.
— Lee… c’est Matthew à l’appareil. Euh… Mary a fait un peu n’importe quoi. Je crois qu’elle était vraiment consternée de s’être trompée de date avec les traiteurs et elle est retournée chez sa mère. Elle dit qu’elle est sûre que toi et la supergouvernante serez capables d’organiser les choses bien mieux qu’elle, alors elle vous laisse vous en charger. Je ne rentrerai pas de Perth avant dimanche après-midi et je passerai la prendre chez sa mère avant de revenir à Southall…
Il y eut une pause, puis Matthew Richardson continua.
— Ne sois pas trop dur envers elle, Lee. Elle est enceinte et c’est peut-être aussi à cause de cela qu’elle est perturbée. Et je sais que tu vas très bien te débrouiller, de toute façon. Salut. Oh, au fait, le nombre des invités a augmenté.
Lee Richardson jura à mi-voix.
— Oh, mon Dieu, soupira Rhiannon. Peut-être a-t-elle laissé une liste des invités ?
— Hélas, je crains que Mary ne soit incapable de penser à de tels détails pratiques, dit-il d’un air sombre avant de hausser les épaules. Vous voulez boire quelque chose ?
Rhiannon tira une chaise avant de s’y laisser tomber.
— A vrai dire, je boirais bien un verre de vin — si vous en avez.
— Il y a probablement une bouteille au frais, dit-il en se dirigeant vers le réfrigérateur.
Quelques instants plus tard, il lui tendit un verre de vin blanc avant de se préparer un Scotch avec des glaçons.
— Est-ce que vous vous êtes déjà trouvée dans ce genre de situation, mademoiselle Fairfax ? demanda-t-il en s’installant en face d’elle.
— Non. Mais ce n’est pas insurmontable.
Elle avala une gorgée de vin, qui s’avéra délicieux.
— La grossesse peut effectivement provoquer de curieux changements d’humeur, murmura-t-elle, presque pour elle-même.
Puis elle ajouta rapidement :
— Elle est actrice, n’est-ce pas ?
— Oui, dit-il en lui lançant un regard pénétrant. Ce que j’aimerais vraiment faire, c’est annuler tout ça.
— Vous croyez que ce serait une bonne idée ? Voulez-vous vraiment envenimer les choses avec votre belle-sœur ?
Il s’appuya en arrière avant d’enfoncer les mains dans ses poches.
— Suis-je si transparent ? demanda-t-il avec un sourire amusé.
— Je le crains.
— Je comprends pourquoi vous êtes douée pour ce travail. C’est curieux, je ne vous aurais pas crue aussi calme et aussi logique, il y a quatre ans.
Mal à l’aise, Rhiannon s’agita un peu sur sa chaise.
— D’un autre côté, je vous avais vraiment trouvée charmante, ajouta-t-il. Et j’avais apprécié votre franchise.
Rhiannon frissonna sous l’intensité de son regard bleu qui semblait la caresser.
Elle finit son verre avant de lui demander d’une voix posée :
— Nous organisons cette soirée, ou pas ?
— Oui, répondit-il après avoir réfléchi un instant.
— Dans ce cas, cela vous ennuierait que je jette un coup d’œil dans la maison pour faire le point ?
— Je vous en prie. Mais je vais d’abord vous montrer votre chambre.
*  *  *
Le lendemain matin, Rhiannon se réveilla à 5 heures, au moment où le soleil s’élevait au-dessus de l’horizon. Il lui fallut quelques minutes pour rassembler ses pensées.
Southall était vraiment une très belle demeure, même si, la veille au soir, elle n’en avait pas vraiment vu l’aspect extérieur ni les jardins, à cause de l’obscurité.
Les pièces principales étaient hautes de plafond et possédaient des proportions parfaites. Sur les planchers cirés s’étalaient de précieux tapis persans et chinois. Quant au mobilier, il était constitué de beaux meubles anciens en noyer, acajou et chêne patiné, dont les teintes chaudes ressortaient sur les murs couleur ivoire. Sur des sofas et des fauteuils recouverts de velours topaze et de brocart blanc, une quantité inouïe de coussins multicolores semblaient inviter au confort et à la détente.
De nombreuses lampes aux abat-jour de soie diffusaient une lumière acidulée, renforçant cette atmosphère douce et féminine.
La table de la salle à manger, dont les pieds étaient finement sculptés, pouvait accueillir seize personnes.
Bien rangés dans les buffets, elle avait trouvé six services de table raffinés. L’un était brodé de motifs de feuillages et d’oiseaux fabuleux qui lui rappelait son enfance. Dans les tiroirs, elle découvrit également des couverts en argent soigneusement rangés dans des ménagères aux compartiments de soie. Côté verres, il y avait vraiment tout ce qu’il fallait, avait-elle constaté en contemplant les diverses séries, alignées derrière les vitrines d’un vaisselier aux montants de bois précieux et finement ouvragés.
La chambre qu’on lui avait attribuée était tout à fait charmante, avec ses murs recouverts d’un papier peint à fines rayures bleues et blanches. Un grand lit occupait le centre de la pièce, sur lequel s’étendait un jeté de soie blanche. Une armoire et une commode en chêne clair, ainsi qu’un élégant secrétaire et sa chaise, constituaient le mobilier. Sans oublier un superbe fauteuil ancien en osier, agrémenté d’un épais coussin en satin bleu, disposé devant la porte-fenêtre qui donnait sur un petit balcon.
Soudain, Rhiannon se redressa sur ses oreillers. Il y avait indéniablement la marque d’une femme dans toute cette maison, malgré la légère impression de laisser-aller qui régnait maintenant un peu partout. Ce n’était pas vraiment surprenant, se dit-elle, si on songeait que cette vaste demeure s’était retrouvée sans maîtresse de maison, après la mort de Margaret Richardson.
Elle pensa alors à son fils, Lee.
Quatre ans plus tôt, elle ne s’était pas trompée en l’imaginant à la tête d’une vaste entreprise. Non seulement il gérait la fortune des Richardson, mais il dirigeait un immense élevage. Par ailleurs, il connaissait bien la vie des ranchs.
Pas étonnant qu’il émane de lui une telle aura et qu’il ait montré autant de présence d’esprit lors de l’accident du taxi, déployant également une réelle force physique.
Rhiannon devait reconnaître que cet homme extraordinairement séduisant avait hanté ses rêves pendant quelque temps. Mais seulement ses rêves. Ayant été abandonnée par son fiancé après que celui-ci eut découvert qu’elle n’était plus une riche héritière, elle n’avait pas voulu et ne voulait toujours pas se laisser aller à des fantasmes amoureux. Certaines cicatrices étaient trop profondes pour s’effacer… Surtout après la perte douloureuse qu’elle avait connue par la suite.
A vrai dire, durant ces dernières années, elle avait vécu comme une nonne.
Malgré elle, le beau visage de Lee Richardson envahit de nouveau son esprit, provoquant en elle un frisson terriblement délicieux. Les anciennes blessures se seraient-elle atténuées sans quelle s’en rende compte ? se demanda-t-elle en lissant machinalement le drap du bout des doigts.
Ou était-ce la façon dont il la regardait ?
Mal à l’aise, elle se força à se rappeler qu’elle était à Southall pour remplir une mission et qu’aucun homme, même s’il était la beauté virile incarnée, ne l’en empêcherait.
Après avoir repoussé les couvertures d’un geste énergique, elle se leva et alla prendre une douche.
Quelques instants plus tard, vêtue d’un jean, d’un chemisier bleu marine et d’une veste sans manches bleu ciel, elle descendit au rez-de-chaussée.
*  *  *
Il n’y avait pas le moindre signe de vie dans la maison silencieuse et elle ne trouva personne dans la cuisine. Après s’être préparé du thé, elle se dirigea vers la porte qui ouvrait sur le jardin et sortit avec sa tasse pour aller jeter un coup d’œil alentour.
Construits en grès d’un jaune très clair, les murs de la haute demeure soutenaient un large toit couvert d’ardoises. Une élégante véranda flanquait le corps central du bâtiment, entourée de fines colonnes. Des plantes grimpantes les recouvraient de leurs tiges vivaces ornées de fleurs, qui dégageaient un lourd parfum de jasmin.
Des volets de bois peints, d’un subtil gris perle, agrémentaient les fenêtres qui donnaient sur la cour pavée de l’entrée principale. Au milieu se dressait une fontaine qui gazouillait gaiement, entourée de superbes camélias roses disposés dans des pots en terre cuite.
Quand elle arriva à l’arrière de la maison, ce qu’elle découvrit lui coupa le souffle… Une pelouse s’étendait devant elle à perte de vue. D’un côté, une roseraie superbement entretenue offrait ses variétés colorées aux parfums exquis et de l’autre, elle aperçut une piscine dont la surface bleue miroitait. Le plan d’eau était abrité par un toit d’ardoises soutenu par des colonnes assorties à celles de la véranda.
Et, très loin devant elle, s’offrait une vue dégagée sur le Pacifique, limitée néanmoins sur les côtés par les tours de Surfer’s Paradise et de la Gold Coast. A cette distance, celles-ci paraissaient ridiculement minuscules.
Soudain, une voix retentit derrière elle, la tirant de son émerveillement.
— Bonjour, madame.
Elle se retourna et vit un homme en bleu de travail qui lui souriait. La tête couverte d’une casquette et les pieds chaussés de bottes en caoutchouc, il portait deux seaux et un gros sécateur. Il se présenta comme étant le jardinier, Cliff Reinhardt.
Après s’être présentée à son tour, Rhiannon le complimenta sur les roses. Il lui en proposa aussitôt pour la maison ainsi que des légumes frais, puis il l’emmena visiter le jardin potager.
Une demi-heure plus tard, non seulement il lui avait rempli deux paniers de fruits et de légumes frais — des concombres, tout un assortiment de salades vertes, des tomates à l’air extraordinairement appétissant, des asperges, des aubergines et autres —, mais elle avait aussi assez de roses pour remplir plusieurs vases.
Apparemment, le jardin était la fierté de Cliff et il y avait de quoi. Il s’étendait en effet sur plus d’un hectare, au milieu de la propriété qui en faisait quinze. Tout en pelouses impeccables, en arbres majestueux et en allées secrètes et recoins ombragés, il possédait également un pavillon niché au milieu de magnolias aux fleurs pourpres. Des parterres de lavande odorante formaient des carrés mauves, à côté des gardénias et de hautes marguerites, ainsi que des herbes médicinales aux vertus réputées. Quant au potager, enclos par des haies, il constituait une véritable œuvre d’art.
Cliff lui raconta qu’il vendait la plupart de ses fruits et légumes au gens des environs, car dorénavant, il n’y avait presque jamais plus personne à Southall. Heureusement, cela allait changer, ajouta-t-il en souriant.
Rhiannon apprit aussi que Cliff était devenu veuf alors que sa fille, Christy, était encore en bas âge. Elle avait maintenant onze ans, dit-il à Rhiannon, et ils vivaient dans un cottage situé sur la propriété. Il était impossible de ne pas voir que Cliff Reinhardt était entièrement dévoué à la famille Richardson, pensa-t-elle.
Tous deux portaient leur butin vers la cuisine quand elle entendit un bruit de sabots se rapprocher. Lee Richardson apparut bientôt, montant un grand cheval à la robe couleur bai. Il était accompagné de Christy, la fille de Cliff, qui chevauchait un poney blanc.
Dès qu’ils descendirent de leur monture, un garçon sortit en ordonnant aux chiens qui aboyaient de se calmer. Puis il salua les cavaliers avant de venir prendre le cheval de Lee par le licol pour le ramener dans son box.
Christy avança vers Rhiannon pour lui présenter Poppy, son poney.
La jeune femme caressa l’animal et lui frotta le museau.
— Tu veux que je te dise, Poppy, murmura-t-elle, tu as beau sembler douce comme un agneau, je ne serais pas surprise si tu…
A cet instant, Poppy essaya de lui mordre le poignet.
Elle retira son bras à temps et Christy gronda le poney d’une voix si gentille que l’animal pensa probablement qu’elle le félicitait… Apparemment, la petite fille privée de mère adorait son poney.
Rhiannon surprit le regard amusé de Lee posé sur elle.
— Vous vous êtes levée de bonne heure, dit-il.
Il portait un jean, des boots et un pull bleu roi. Après avoir ôté sa bombe, il se passa la main dans les cheveux. Seigneur, songea-t-elle, incapable de réprimer le violent frisson qui la parcourait de la tête aux pieds. Elle ne s’était pas trompée… En effet, comme il ne s’était pas encore rasé, l’ombre grise qui couvrait sa mâchoire renforçait son aura virile et sexy.
Il était probablement tout à fait conscient de l’effet qu’il produisait sur elle, se dit-elle en serrant les dents. Mais elle était bien déterminée à ne pas se laisser troubler par la simple proximité de Lee Richardson !
— Eh bien, j’ai deux journées chargées devant moi ! répliqua-t-elle avant de se tourner vers Cliff. Merci pour tout. Je vous promets d’en faire bon usage.
— Je vous en prie. Je vous donnerai d’autres roses demain, mais je vais vous aider à porter…
— Ne vous en faites pas, Cliff, intervint alors Lee en prenant les paniers de fruits et légumes. Je m’en charge.
*  *  *
Non seulement la cuisine était un endroit fonctionnel, songea Rhiannon en déposant les roses sur la table en pin, mais c’était aussi une pièce très agréable. Les fenêtres donnaient effectivement sur le jardin, ce qui l’enchantait.
Après s’être débarrassé des lourds paniers, Lee alluma la bouilloire électrique.
— A quel heure commence le personnel ? demanda Rhiannon.
— A 8 heures environ, répondit-il en regardant sa montre. Dans une heure, donc. Sharon — c’est la chef cuisinière — vient après avoir déposé son enfant à l’école, et les autres… eh bien, disons qu’ils en profitent.
Il se prépara une tasse de café instantané et vint s’asseoir en face d’elle.
— Cela ne vous convient pas ?
Au fil de ses missions, Rhiannon avait appris à ne pas se montrer trop critique.
— Peut-être pourrions-nous mettre au point un meilleur système, dit-elle en regardant les roses multicolores posées devant elle. Mais pour l’instant, je dois mettre ces fleurs dans l’eau. Savez-vous où je peux trouver des vases ?
— Malheureusement, non, dit-il en se grattant la joue.
— Ils doivent bien être quelque part, dit-elle en se levant pour aller ouvrir les placards les uns après les autres.
Mais aucun ne contenait ce qu’elle cherchait.
— Peut-être dans les buffets de la salle à manger ? suggéra Lee. Dites-moi, vous semblez connaître un peu les chevaux, je me trompe ?
— J’ai eu deux poneys. Eux aussi étaient plutôt rusés et possédaient un sale caractère, dit-elle en souriant.
Puis elle se dirigea vers la salle de manger pour y découvrir qu’un bahut, qu’elle n’avait pas encore exploré, contenait de véritables trésors. Elle ramena quatre vases, deux en cristal, un autre en argent et le dernier en porcelaine de Chine.
— Votre maison regorge de splendides meubles et objets anciens, commença-t-elle en posant le dernier vase sur la table. J’ai l’impression d’être une petite fille gourmande chez un marchand de bonbons.
Lee l’observa en silence pendant quelques instants. Elle reculait pour voir son œuvre, choisissant avec soin les nuances avant de mélanger les teintes, rose, jaune, rose saumon, pourpre et ivoire. Il remarqua la façon dont elle se concentrait, repoussant ses cheveux derrière l’oreille, bien qu’ils n’y restassent jamais.
Comment se comportait-elle avec les hommes ? se demanda-t-il. Elle lui avait affirmé qu’elle en avait fini avec eux… Mais comment était-elle avant ?
— Ma mère et ma grand-mère étaient de grandes collectionneuses, dit-il enfin. Avez-vous toujours aimé les antiquités ?
— Je crois. Là, dit-elle en allant disposer les vases un à un sur un plan de travail. Je déciderai plus tard où les mettre. Pour l’instant, je voudrais me concentrer sur le menu de demain. Et d’abord…
Elle s’interrompit et le regarda.
— Que diriez-vous d’un bon petit déjeuner ?
— C’est une excellente idée, d’autant que je meurs de faim.
— Moi aussi. Une omelette aux fines herbes, ça vous tente ?
— Ce serait formidable, dit-il avec le plus grand sérieux.
— Avec du vrai café, ajouta-t-elle en jetant un regard dédaigneux vers sa tasse.
— Mademoiselle Fairfax, voulez-vous m’épouser ?
— Merci, monsieur Richardson, répondit-elle en éclatant de rire, mais je suis obligée de refuser.
*  *  *
— Ce que je ne comprends pas, dit Rhiannon une demi-heure plus tard, c’est pourquoi… Enfin, je veux dire que le nom de Richardson est associé à une immense fortune, alors…
— … alors, vous vous demandez pourquoi je tolère cet état de choses ? enchaîna Lee avec une pointe d’humour. Eh bien ce n’est pas le cas, détrompez-vous. Mais récemment, je n’ai pas passé beaucoup de temps ici. Et après le départ de mon père pour le sud de la France, la maison n’a pas vraiment été habitée. Cependant, les choses vont changer à présent. Ce serait triste que Southall reste vide alors que Matthew et Mary pourraient y vivre.
Rhiannon hocha la tête sans faire de commentaire.
— Je crois qu’elle veut vraiment essayer, murmura-t-il.
— Je ferai de mon mieux pour l’aider. Maintenant, il faut vraiment que je me mette au travail, dit Rhiannon en se levant.
— Juste un instant, dit-il en fronçant les sourcils. Quelle est votre expérience ?
— Que voulez-vous dire ?
— Où avez-vous acquis tout ce… savoir-faire ?
— Ici et là. Je suis sûre que votre assistant a vérifié mes références, au cas où vous craindriez que je ne disparaisse avec l’argenterie.
— Il ne s’agit pas de cela. Pourquoi êtes-vous si mystérieuse ?
— Je remplis mes missions et ensuite, je m’en vais. Durant mon séjour, je fais de mon mieux pour que tout se passe bien, mais disons que j’essaie toujours de maintenir une… distance professionnelle avec mes employeurs.
— Vous êtes bien la fille de Luke Fairfax, n’est-ce pas ?
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